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	La lumière rouge de l’enseigne sur le mur gris d’en face renvoie une lueur bizarre dans ma chambre. Cela m’effraie toujours un peu quand je ne dors pas. Or, je ne dors pas depuis quatre ans. On dirait le halo du rougeoiement des portes de l’enfer. Le même que celui que l’on peut voir dans les films d’épouvante. 


	J’en ai regardé un l’autre jour avec les copains de ma classe. À quatorze ans, on se croit grand, mais je suis sûre qu’on a tous eu très peur. Enfin eux. Pas moi. Car moi, je vis en enfer. Alors tout ce que je peux voir sur un écran est juste très loin de mon quotidien.


	Je sais déjà que ce soir le diable va venir me voir. Je regarde les chiffres de mon radio-réveil, cadeau du monstre, pour mes dix ans. Il est presque minuit. C’est bientôt son heure. Maman avait la voix traînante au souper. Maintenant, elle doit ronfler fort dans la chambre au bout du couloir. Il a donc le champ libre.


	Il se crée le champ libre.


	De toute façon, cela ne changerait rien. J’ai essayé d’expliquer à maman, la première fois. C’était il y a quatre ans. Celui qui était mon idole, celui qui deviendra mon tortionnaire et le monstre que je connais, a pénétré dans ma chambre pour la première fois. Je n’avais pas encore repris l’école. C’était fin août. C’était un mois avant mon anniversaire. Je croyais qu’il venait discuter parce que j’entrais en sixième et que cela m’angoissait. 


	Sauf qu’il ne venait pas rassurer sa petite fille. Non. Mon calvaire a débuté durant cette nuit chaude, l’été de mes dix ans.


	Le lendemain, je pensais avoir fait un cauchemar, mais les traces de sang sur mes cuisses et la douleur au ventre ne me permettaient pas d’avoir le moindre doute. J’ai attendu que ma petite sœur aille se laver les dents après le petit-déjeuner pour en parler à maman. Elle m’a regardée, horrifiée, et m’a mis une gifle en me traitant de menteuse, que c’était grave et que je ne devais jamais plus parler de ça.


	Donc, je n’en ai jamais parlé. 


	Si ma propre mère ne me croyait pas, qui allait le faire ? Le monstre est comptable dans une société d’assurance. Tout le monde l’aime. Tout le monde l’admire. Tout le monde, sauf moi. Il dit aimer ses filles et tout faire pour elles, mais si nos voisins savaient ce qui se cache derrière ces mots !


	Quant à ma mère, depuis quatre ans, elle est de plus en plus inconsciente. Régulièrement, elle sombre. En grandissant, je me rends compte que les cocktails de médicaments et d’alcool ne font pas bon ménage. Jamais je ne boirais. Jamais je ne me droguerais. 


	J’ai déjà survécu à la moitié de mon martyre. À dix-huit ans, je prendrai la porte et tournerai définitivement le dos à cet enfer.
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Nicolas
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	L’horloge du tableau de bord indique vingt-deux heures cinquante-huit quand je tourne dans l’allée bordée d’arbres qui mène à mon chalet. 


	Bonne moyenne, mec ! 


	J’aime venir me ressourcer dans ma propriété, en plein cœur du parc du Vercors. Dès que je le peux et que mes collaborateurs, qui me croient, à juste titre, indispensable le permettent, je taille la route. Alors, bien qu’il soit tard, j’ai préféré faire le trajet dès ce soir.


	Killer, mon chien, un Akita américain un peu acariâtre, s’est endormi sur la banquette arrière durant tout le voyage. Dès qu’on approche du chalet, il s’assoit entre les deux sièges pour vérifier que je ne me goure pas.


	Je ne suis pas spécialement porté sur le fric. Pour moi, il n’est pas une fin en soi, juste un moyen. Mais je reconnais qu’à chaque fois que je découvre ma ferme rénovée, comme suspendue au-dessus du vide, je suis fier de ce que j’ai réalisé. Ça en jette !


	J’ai hérité de cette bâtisse, il y a cinq ans, de celui qui fut mon mentor. Fabrice, n’ayant aucun héritier, m’a fait son seul légataire. J’étais déjà venu une ou deux fois quand il y habitait, mais lorsque j’ai pris possession des lieux, je me suis aperçu du potentiel de cette vieille ferme en pierre dont le crépi à la chaux partait en couille.


	J’ai fait intervenir un archi du coin, qui connaissait parfaitement les standards de construction. Il m’a proposé une réhabilitation en matières nobles dans la plus pure tradition locale. Je ne pouvais me contenter de moins. L’alliance entre le toit en lauzes et les pierres taillées, soutenues par des rehaussements en bois, est du plus bel effet. Une extension abrite une piscine à débordement qui surplombe la vallée. Josette, la gardienne, a laissé les lumières extérieures allumées lorsqu’elle est venue remplir le réfrigérateur et préparer la maison. Tâches qu’elle exécute à chaque fois à la perfection. Tout est illuminé, ce qui fait ressortir les couleurs chaudes du bois contrastant avec le blanc minéral.


	Les deux prochains jours, seul, à l’abri des regards indiscrets, au cœur d’une forêt de hêtres et d’épicéas de dix hectares, vont être jouissifs. Seul Julien, mon pote et associé, a déjà passé du temps ici. Je tiens à mon intimité. J’espère qu’ils vont enfin tous me lâcher. Les clients. Les fournisseurs. Le personnel !


	S’ils veulent que je bosse, faut qu’ils arrêtent de me faire chier !


	Je n’ai pas le loisir de profiter du calme environnant que Killer jappe.


	—  Oui mon gros, on est arrivé ! Tu vas pouvoir te dégourdir les pattes.


	Je le détache et j’ai à peine le temps d’ouvrir la portière qu’il file déjà à la limite du sous-bois.


	—  Tu ne t’éloignes pas, Killer ! Tu iras chasser demain, lui crié-je en ouvrant la maison.


	J’ai fait installer un équipement complet de domotique et de pilotage à distance. Les spots détectent ma présence et s’allument au fur et à mesure. J’entre dans le salon dont le plafond cathédrale abrite une mezzanine avec un salon de repos qui fait office de bureau et de chambre à coucher lorsque je suis là. Je ne prends pas la peine de vérifier la partie nuit, mais je sais que Josette a dû préparer les cinq suites qui n’ont presque jamais servi. Elle pare toujours à tout. 


	C’est pourtant l’odeur du bois qui me rend le plus heureux. Une réminiscence ancestrale. Le symbole du cocooning. Je ne sais pas, mais je kiffe à chaque fois.


	Je vérifie la cuisine, très moderne en marbre noir et inox. Comme je m’y attendais et surtout comme je lui ai demandé, des plats sont prêts et n’attendent plus qu’à être réchauffés. Je ne suis pas là pour me reposer, mais pour prendre le recul nécessaire à l’étude de deux dossiers qui pourraient bien changer définitivement l’avenir de la boîte. Même si celle-ci a déjà des bases solides, j’en veux encore plus. Je le mérite.


	Et puis, j’ai d’autres trucs à faire.


	Comme s’il avait senti que son escapade était terminée, Killer gratte à la porte de la cuisine. Il entre, renifle sa gamelle remplie d’eau, grignote une croquette et va se coucher sur sa paillasse devant la cheminée à l’éthanol.


	Mon repas de ce soir sera une simple banane. Je prends juste le temps de brancher mon ordinateur en prévision de ce que j’ai à faire demain et je m’endors avant même d’avoir touché l’oreiller.
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	Un poids d’une cinquantaine de kilos atterrit sur mon ventre, me réveillant brutalement. Je regarde mon portable en virant la truffe froide de Killer de ma joue. L’écran indique six heures trente-deux.


	Ce chien doit être croisé avec une horloge. Chaque matin, il respecte un créneau de cinq minutes. Au pire !


	—  Oui Kill, j’arrive !


	Je cherche des affaires de sport que je trouve propres et repassées sur une chaise du bureau. Après quelques étirements pour me réveiller, je pars avec mon chien pour une heure de footing en forêt.


	Si l’air est un peu frais à cette altitude, je prends rapidement ma vitesse de croisière et mes muscles s’échauffent petit à petit. À chaque fois, je me délecte de l’environnement que je souhaite préserver. 


	Ici, c’est chasse gardée !


	Personne n’aurait parié que le petit gamin des rues possèderait un tel domaine. Vous m’avez toujours sous-estimé, bande de cons.


	Si Killer peut renifler, voire débusquer quelques lapins ou autres gibiers, il sait qu’il a une interdiction formelle de les croquer. Je n’admets que le jeu, même pour mon chien.


	—  On est mieux qu’en ville, hein mon gros ? lui demandé-je tandis qu’il court à mon rythme.


	Il jappe pour montrer son accord. Ses yeux sombres me scrutent avec amour. Le seul sentiment pur que je connaisse. Je gratte sa tête avant qu’il reprenne quelques foulées d’avance.


	Mon portable sonne au moment où j’arrive sur l’esplanade, à l’autre bout du domaine. De là, j’aperçois les gorges de la Bourne qui serpentent en contrebas. De la maison, le panorama donne plus au sud. Sous mes pieds, je sais que la montagne abrite des dizaines de grottes, inexplorées pour certaines. Cela me plaît de posséder un patrimoine réservé que personne ne peut venir polluer.


	—  Allo !


	—  Nick ? Putain, t’es où ?


	—  Au chalet.


	—  Quoi ? Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ?


	—  Je ne savais pas que j’avais des comptes à te rendre !


	—  C’est pas ça… c’est juste que je suis comme un con devant chez toi. Je suis passé au bureau ce matin et j’ai voulu monter te voir pour qu’on bosse sur les dossiers. On doit les rendre mardi matin et…


	—  Pourquoi crois-tu que je suis là ? Je gère.


	—  Mais…


	Je raccroche sans attendre ce que Julien a à me dire. Je suis le boss et le cerveau de l’entreprise. Et même s’il est comme un frère pour moi, il ne doit pas l’oublier.


	J’imagine sans mal la tête de chien battu qu’il doit avoir en ce moment. Quand il se permet de me surveiller et de me demander de rendre des comptes, cela me hérisse. Il continue à le faire tout en étant conscient que ça me rend dingue. Je sais que c’est grâce à sa fortune que nous en sommes là aujourd’hui. Il a mis les fonds. J’ai apporté ma matière grise et mon talent.


	Mais depuis, j’ai largement remboursé.


	Je serais arrivé au même niveau de fortune avec Sutter Inc. que celui où j’en suis aujourd’hui, en seulement un peu plus de temps, c’est tout. En revanche, lui, sans moi, n’aurait été qu’un investisseur lambda comme son père.


	Il ne doit pas l’oublier !


	J’ai toujours l’impression d’être un gros connard qui fout un coup de pied à un chiot quand je l’envoie chier comme ça. Putain ! Ce con m’a gâché mon moment. Sans prendre le temps d’admirer la vue, je fais demi-tour, Killer sur mes talons. Je rentre me mettre au travail.


	Les étirements soulagent mes muscles meurtris. Je suis en sueur. Je me fous à poil et passe sous le jet d’eau extérieur. J’adore la sensation du froid qui me saisit. L’eau descend directement d’un glacier et sort à quelques degrés seulement. Ça dynamise. Satisfait, j’entends un cri d’orfraie dès que je mets un pied à l’intérieur.


	—  Nicolas ! Tu ne peux pas te promener comme ça !


	Le ton scandalisé de Josette m’amuse. Elle accuse une bonne soixantaine et a déjà vu des hommes dans le plus simple appareil. Quoique ! Elle fait partie de ces gens asexués. J’ai toujours eu des doutes quant à ses préférences. Elle trône au milieu de ma cuisine et se cache les yeux. Sans me planquer le moins du monde, je lui réponds.


	—  Je suis chez moi !


	Je la contourne en l’entendant marmonner.


	—  Et dire que j’étais venue pour lui faire son petit-déjeuner et lui dire ce qu’il y a dans le frigo, ça m’apprendra d’être trop bonne !


	Je reviens dans la cuisine. Lavé. Séché. Habillé ! Je me penche alors pour lui faire une bise sur la joue. C’est la seule que j’accepte dans mon espace. 


	—  Je ne savais pas que tu serais là. Ça va mieux ?


	—  Comme si un petit bitoniau comme le tien pouvait m’effrayer !


	—  Tu vas me vexer !


	—  Vous, les hommes, êtes tous les mêmes avec votre engin !


	Josette s’occupait déjà de la ferme lorsque Fabrice la possédait. Ancienne championne de ski, une blessure l’a contrainte à stopper la compétition. Amis d’enfance, Fabrice lui a proposé de veiller sur sa maison quand il s’absentait. Dans son testament, il a mis une clause m’empêchant de la virer. Même si je n’en avais pas l’intention, il m’aurait été de toute façon impossible de me séparer d’elle. Sa contribution à mon confort est précieuse.


	Cela me convient ! Elle s’occupe de toute la logistique. Durant les premières années, je lui ai demandé de me rejoindre à Lyon. Je voulais qu’elle soit mon intendante. J’ai confiance en elle. Elle m’a toujours envoyé paître. Elle refuse de quitter ses montagnes.


	—  J’ai supposé que tu restais seulement le week-end !


	—  Je vais peut-être repartir lundi matin tôt mais dans l’idée, c’est ça.


	—  Tu as de la nourriture pour les quatre repas. Si tu as besoin de plus, tu m’appelles. Tu laisseras le linge où il est ! La dernière fois, je n’ai pas pu venir tout de suite et le tas de serviettes trempées que tu avais laissé sur le sol de la salle de bain puait. Je m’en occuperai…


	—  D’accord.


	—  Tu as prévu les croquettes de celui-ci ?


	Killer gémit quand Josette parle de lui. Elle doit être la seule à impressionner mon chien, réputé chien de combat dans son pays d’origine.


	—  J’ai pris un sac avec moi.


	—  D’accord, parce que je n’ai pas trouvé la marque que tu prends d’habitude. J’en ai pris une autre, mais je sais que ce n’est pas bon de changer leur alimentation.


	Elle termine de ranger la cuisine en me tendant une assiette avec des blancs d’œufs en omelette, des légumes grillés et des toasts où dégouline un miel des montagnes appétissant.


	—  Tu prends un café avec moi ?


	—  Je n’ai pas le temps. Je dois filer dans la vallée. Ma mère ne va pas très bien. La maison de retraite m’a appelée tôt ce matin. Je vais descendre voir s’il faut que je la fasse hospitaliser.


	—  D’accord. Tu me diras si tu as besoin de quelque chose !


	—  Cela fait soixante-quatre ans que je me démerde toute seule, alors… non. Mais c’est gentil.


	Je hoche la tête. Elle disparaît d’un pas alerte. Je la regarde grimper dans son break Peugeot presque aussi vieux qu’elle. Je lui ai plusieurs fois proposé de lui acheter une voiture digne de ce nom mais, là encore, elle a le dernier mot. Josette est de ces femmes des montagnes. Rude. Fière. Indépendante.


	Une fois partie, je termine mon petit-déjeuner et monte sur la mezzanine pour préparer le premier dossier sur lequel je bosse en ce moment. 


	L’agence américaine de renseignement a contacté Sutter Inc. il y a quelques semaines pour nous mettre en concurrence avec plusieurs sociétés sur la scène internationale. Il s’agit de proposer des solutions techniques innovantes d’échanges d’informations cryptées. Ils veulent une compatibilité améliorée des systèmes, mais surtout une garantie quant à la fiabilité et à l’inviolabilité des flux.


	C’est là où je suis le meilleur ! Tout le monde le sait. Ma réputation me précède. Je n’ai aucune angoisse quant à l’issue de la négociation. Sutter Inc. va remporter le bébé. Mais je dois améliorer la présentation. Il faut que nos interlocuteurs comprennent la partie technique sans moi. Je ne me déplace que rarement. Les relations humaines m’emmerdent. C’est Julien qui s’occupe du côté commercial même si, pour celui-ci, j’ai des doutes. Il est fort possible que je sois contraint de faire le voyage. Cela me pèse, mais l’enjeu est trop important pour la suite.


	Je passe la journée à peaufiner les données. Reprendre mes argumentaires. Tester mes lignes de code. Je simule des attaques fantômes. J’introduis des vers immédiatement rejetés. Les parades fonctionnent bien.


	Il faudrait que je me mette en chasse d’un hacker pour qu’il puisse simuler des cyberattaques. J’essaie toujours de prendre le recul nécessaire pour me détacher de mon programme de base, mais je ne suis pas assez vaniteux pour ne pas connaître la faille de mon système.


	Lundi, mes informaticiens testeront les performances du système avant l’envoi définitif.


	Le deuxième dossier est tombé jeudi matin. Sutter Inc. est sur les rangs pour proposer un projet de fiabilisation des systèmes de communication à un haut dignitaire du Moyen-Orient. Il se peut même que ce soit l’émir en personne, mais je n’ai pas l’identité du commanditaire. Je pourrais aisément le trouver, mais qu’est-ce que cette info m’apporterait ? L’anonymat est synonyme de tranquillité et cela me convient parfaitement.


	La seule chose qui m’importe est le virement à neuf chiffres proposé si ce que je présente le séduit. Le délai plus que réduit est un premier test que je compte bien remporter.


	Certains dossiers nécessaires sont sur un serveur ultra-sécurisé que je ne peux atteindre à distance. Même moi, je ne suis pas assez fou, ou justement je suis trop conscient des risques pour relier certaines informations à la toile. Il y a des choses qui doivent être confinées. Le seul qui puisse accéder physiquement au serveur est Julien. Je compose directement son numéro.


	—  Allo…


	—  Julien ? J’ai besoin que tu accèdes à la salle des machines.


	Cet espace protégé n’est accessible qu’à trois personnes. Julien, mon chef de la sécurité que je paie trois fois le prix du marché pour éviter toute tentation et moi.


	—  Nick ? Mais tu as vu l’heure ?


	Merde ! Non… Je n’ai pas regardé, mais quand je jette un coup d’œil sur l’extérieur, je m’aperçois qu’il fait nuit noire.


	—  Non, pourquoi ?


	—  Putain, c’est deux heures du matin, mec ! Je dors depuis quarante-cinq minutes seulement !


	—  Ben, tu n’avais qu’à te coucher plus tôt ! Maintenant, tu es réveillé donc tu m’écoutes… Je veux que tu ailles à la première heure à la salle des machines. Tu connectes le serveur A et tu m’envoies le code qui s’affiche sur l’écran de contrôle. Je prendrais la main trois minutes, le temps de charger ce qui me manque.


	—  D’accord. Pour quelle heure ?


	—  Pas plus tard que sept heures trente !


	—  Esclavagiste !


	Julien raccroche en me traitant de tous les noms. Je ressens alors la tension des épaules, la raideur dans ma nuque, la crispation de mon visage. Malgré l’heure, je vais faire quelques longueurs pour me détendre avant de m’octroyer trois heures de sommeil.


	Le lendemain se déroule de façon identique après l’appel de Julien. C’est ironique et j’en suis conscient de posséder un tel joyau et de rester ici la tête dans le guidon.


	En fin d’après-midi, c’est satisfait que je close tous les dossiers. Je suis prêt.


	Je vais faire la deuxième chose pour laquelle je suis venu. Je pars dans la direction opposée à celle que j’emprunte le matin pour mon footing. Killer me soutient en me mordillant la main. Sa queue en panache hésite. Il se frotte à ma jambe. Il sent mon désarroi. 


	Simplement.


	J’arrive dans un espace protégé enceint par un muret de pierres sèches. À l’ombre d’un bosquet composé d’arbustes choisis avec soin, la grille en fer grince un peu lorsque je la pousse. Killer se couche à l’entrée, n’osant approcher. Je note que le banc en bois a besoin d’être repeint. C’est à programmer. Le chant des oiseaux s’est tu, respectant mon intimité. Aucun bruit ne perturbe la solennité de l’endroit, chose qu’elle détesterait. Elle aimait tellement le bruit. La vie.


	Je m’assois directement sur la dalle de marbre blanc.


	—  Salut, maman.
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Viviane


	[image: Image]


	Le club où j’attends Henry est absolument bondé. C’est le but recherché. Dans le cas, très peu probable, où il aurait assez de couilles pour réagir à mon injonction, il ne pourra ni m’agresser, ni se défiler, ni faire de scandale, enfin s’il ne veut pas se retrouver avec une vidéo virale sur ses ébats intimes qui tourne sur les réseaux sociaux. Nous allons procéder à l’échange d’une manière totalement civilisée et je m’en irai par la porte dérobée à l’arrière du bâtiment. S’il a prévu de me tendre un piège à l’issue de notre contrat, il se retrouvera comme un con.


	Remarque, il n’est déjà pas bien malin de se faire choper ainsi ! 


	Un Virgin Mojito bu à la paille pour ne pas laisser filer mon rouge à lèvres, je regarde mon reflet dans les grandes baies de glace. J’ai peaufiné mon apparence, celle qu’Henry connaît. Mes cheveux sont libres sur mes épaules à peine couvertes. Grâce à une bombe colorante, j’ai réussi à obtenir une teinte plus foncée de deux tons par rapport à ma couleur naturelle. J’ai dissimulé mes taches de rousseur sous une couche de crème teintée et de poudre libre. Des lentilles dissimulent le vert émeraude reconnaissable de mes iris.


	Je suis conforme au personnage que j’ai créé pour mes arnaques.


	Ce club est mon foyer, j’y suis presque chez moi. Ici, j’ai trouvé une famille. Alors mes changements d’apparence et ma fantaisie ne surprennent personne. En plus de mon boulot alimentaire de caissière dans un supermarché, je viens régulièrement danser dans cet endroit hors norme. Salon de thé l’après-midi. Club sélect avant vingt-trois heures. Boîte de nuit jusqu’au matin. 


	Un complexe de loisirs festifs innovant. 


	Je ne m’intéresse pas à la foule qui se presse pour obtenir une table. Je reste focalisée sur ce qui me reste à faire. Ce n’est de toute façon pas ici que je trouverais celui qui remplira un peu plus ma cagnotte, la prochaine fois que je prendrai une cible. Ici, c’est le lieu où tout se termine. Parce que je connais les propriétaires. Parce que je connais la configuration des locaux. Parce que je refuse de chasser sur mes terres. 


	Mais je ne peux pas me permettre d’attendre. Il faut que j’enchaîne les missions si je veux atteindre rapidement mon objectif. Je m’étais donné la trentaine comme limite. L’échéance est bientôt là. Je dois absolument trouver ma prochaine victime.


	Pigeon ? me dit ma conscience.


	Désolée les mecs, mais soyez moins dirigés par votre bite et je n’aurais pas les armes qu’il faut pour que vous casquiez !


	Une ombre apparaît dans mon champ de vision. Je lève la tête et souris à l’homme qui s’assoit en face de moi.


	—  Bonjour, Henry, comment vas-tu ?


	—  Viviane.


	—  Tu es prêt à faire l’échange ? 


	—  Tu as apporté la vidéo ?


	—  Bien entendu ! Je suis quelqu’un de parole, Henry. Pour qui me prends-tu ?


	—  Pour une garce sans cœur !


	—  Ce n’est pas gentil. Tu n’as pas toujours dit cela. Tu veux que je te remémore tes paroles ? chuchoté-je en me penchant vers lui. Les mêmes propos que tu pourras entendre sur la vidéo ! Je crois que tu disais « oh putain, tu es trop bonne ! J’ai jamais connu une chatte comme la tienne ! ». Je ne suis pas totalement sûre mot pour mot, mais l’esprit est là.


	Je plonge mon regard dans mon verre pour me délecter de la fraîcheur mentholée de mon cocktail et le fixe de nouveau. Je vois son regard, ravagé de colère ou de douleur. Mais je ne peux m’y attarder. Je ne le veux pas, surtout.


	J’aurais pu me laisser attendrir. Dans une autre vie, j’aurais été une fille pleine de compassion. Mais tant pis pour lui, ce n’est pas le cas. Je suis totalement insensible aux arguments de la plupart des mecs que je piège. Ils ont toujours les mêmes excuses. Les mêmes dérobades déplorables. Je regarde l’heure sur mon portable. J’ai le temps. Je vais écouter ce qu’il a à dire. Que va-t-il me servir cette fois ?


	—  Qu’est-ce qu’il y a, Henry ?


	—  Viviane, je sais que ce que j’ai fait n’était pas bien. Je suis marié. Mais tu es si belle, putain ! Comment un homme peut-il résister ? C’est la première fois que ça m’arrive ! Je n’ai jamais trompé ma femme et la sanction est lourde !


	—  Je sais, Henry. S’il y a une femme qui sait, je te jure que c’est moi. Eh oui, tu es marié. C’est la seule chose qui aurait dû te traverser l’esprit. Tu n’aurais absolument pas dû répondre aux chants des sirènes, si envoûtants soient-ils ! Je reconnais t’avoir dragué et t’avoir tenté, mais un homme digne de ce nom m’aurait éconduite. Aurait dû m’éconduire, précisé-je. Il y en a qui le font et ils gagnent mon respect. C’est le prix à payer pour la leçon !


	—  Ce n’est pas une leçon ! C’est du chantage !


	—  Leçon ! Chantage ! Tout cela n’est qu’une question de perception. Que veux-tu que je te dise ? Tu es marié depuis moins de deux ans ! Est-ce que tu t'en rends compte ? Tu trompes ta femme alors que tu lui as juré amour et fidélité il y a moins de vingt-quatre mois ! Tu trouves cela normal ?


	—  Bien sûr que non ! Je n’ai pas d’excuse. Mais tu sais y faire. C’est ta faute !


	—  Oh merde, c’est pas la première fois qu’on me la fait celle-ci et à chaque fois, cela me fait rire. Je n’y suis absolument pour rien ! Imagine que tu sois allergique aux fruits de mer.


	—  De quoi tu parles… ?


	—  Je ne parle jamais dans le vide, tu devrais déjà le savoir. En fait, je termine la leçon ! Prends cela comme un bonus. Donc imagine…


	—  OK. Et alors ?


	—  Alors, lors d’un repas, tu as faim, mais il n’y a que des fruits de mer à manger. Donc, soit tu tentes le coup en sachant que tu risques des conséquences dramatiques à cause de ton intolérance, soit tu patientes de rentrer chez toi pour te sustenter avec des aliments autorisés. Qu’est-ce que tu fais ?


	—  Je suppose que j’attends de rentrer puisque je suis allergique !


	—  Et voilà ! Dis-toi que je suis la crevette du mec allergique. Malgré ta faim, tu aurais dû attendre d’arriver chez toi pour vénérer ta femme et la baiser comme tu l’as fait avec moi.


	—  C’est complètement tordu !


	—  Je te l’accorde, mais je vois plus mes actes comme une vocation d’enseignement. Je participe à la droiture collective. En donnant un avertissement à un homme, je me dis que je contribue à rendre une femme heureuse, à vie. Elle ne saura jamais rien de ton incartade et il y a peu de chance pour que tu recommences. Tout le monde y gagne !


	—  Sauf moi !


	—  Non ! Ne crois pas cela. Toi, tu y gagnes en maturité et en expérience. C’est inestimable….


	Je le laisse digérer ce que je viens de lui dire. Je ne suis absolument pas dupe. Je mets juste les hommes comme lui devant l’ignominie de leurs actes. Peut-être qu’Henry ne recommencera pas. Ou pas. Il est encore jeune et cela lui coûte humainement, mais surtout financièrement. C’est d’ailleurs la seule chose qu’ils comprennent, ces salauds. Leur fric ! Son mariage n’a pas encore eu le temps de prendre de mauvaises habitudes. La lassitude ne s’est pas encore installée. Il regardera de nouveau sa femme amoureusement.


	En plus, je l’ai vue en photo. Elle est toute mignonne, dans le style ingénu. Il a une photo d’eux dans son portefeuille. Elle le regarde avec dévotion.


	Mais combien y’en a-t-il comme lui qui apprendront la leçon ? Dix pour cent ? Vingt pour cent ?


	Pas assez de toute façon. La plupart me mettront la faute sur le dos. Ils se calmeront quelques mois et recommenceront. Ils chercheront en dehors du lit conjugal des frissons qu’ils ne savent plus avoir avec leurs épouses. Et moi, je ne peux pas toutes les protéger.


	—  Viviane, s’il te plaît. Ma femme m’a appris que j’allais être papa. On ne peut pas oublier toute cette histoire ?


	Je me crispe en entendant ces mots. Il me sautait pendant que sa femme porte son enfant. C’est encore plus dégueulasse. Je le regarde, méprisante.


	Certainement pas ! Tu vas me faire le virement sur ce compte, et pas plus tard que maintenant, dis-je en lui tendant un papier où est notée une série de chiffres.


	Son regard change subitement. Ses yeux marron s’assombrissent et me fusillent.


	Bon, je ne pense pas que nous resterons amis !


	Je l’observe sortir son ordinateur de son sac et démarrer la machine.


	—  La première ligne est le code wifi du club. La connexion sera meilleure, ironisé-je.


	Henry se concentre sur son écran. J’entends le cliquetis caractéristique du clavier, symbole d’une étape franchie vers mon objectif. Dans quelques minutes, le compte que j’ai ouvert en Angleterre sera crédité de cent cinquante mille euros. Avec cette somme qui s’additionne à ce que j’ai déjà, j’ai dépassé la moitié de la somme que je me suis fixée.


	Je trouve que mes tarifs de coach ne sont finalement pas exorbitants ! Bon, je ne pense pas qu’Henry apprécie mon humour.


	—  C’est un compte à l’étranger ?


	La voix d’Henry me sort de ma torpeur. 


	—  Oui, cela te pose un souci ?


	—  Je ne sais pas les délais de ma banque pour les virements hors de la zone euro.


	—  Ne t’inquiète pas, il n’y a pas de problème.


	—  Avant que je finalise la transaction, tu peux répondre à une question, Viviane ?


	Je hausse les épaules. Quoiqu’il me demande, ça n’a aucune importance. Henry Valmont va sortir de ma vie aussi rapidement qu’il y est rentré.


	—  Que veux-tu savoir ?


	—  Pourquoi ? Pourquoi tu fais ça ?


	—  Je te l’ai dit. Tu n’as donc pas écouté ?


	—  Non, je veux dire pourquoi tu as décidé de faire ce genre d’activité, de te lancer dans cette vendetta. Car je suppose que je ne suis pas le premier et que je ne serai pas le dernier. Rien n’arrive par hasard. Est-ce que quelqu’un t’a trompée ? Est-ce que quelqu’un t’a trahie ?


	Le pauvre ! Il me pose la seule question à laquelle je ne peux pas répondre.


	—  Non, pas spécialement et pas au sens où tu aimerais le croire. Cela t’arrangerait et te donnerait l’impression que je suis la méchante, rétorqué-je avec un clin d’œil. Mais est-ce que tout ça a vraiment de l’importance ?


	—  Je me disais que s’il y avait une explication, un traumatisme, je pourrais peut-être comprendre ton attitude. Mais en fait, tu n’es qu’une garce. Tu es pire qu’une prostituée ! Avec elle, on sait à quoi s’en tenir. Dès le départ, les règles sont fixées. Toi, tu mens. Tu dissimules ta véritable nature. Tu prends les gens par les sentiments et tu condamnes. Un jour, tu paieras pour ce que tu fais !


	—  C’est une menace, Henry ? demandé-je en souriant malgré la douleur que je ressens face à la conclusion de son analyse.


	Ses propos sont comme un uppercut en plein cœur. Mais il ne sait rien de ma vie et je ne peux rien dire. Bien entendu qu’il y a plusieurs raisons qui m’ont poussée à agir de la sorte. Bien entendu que j’ai des milliards d’excuses. Mais cela ne servira à rien de lui expliquer. D’une manière comme d’une autre, c’est lui le fautif.


	—  Peut-être ou peut-être pas. Tout dépend de ce que tu vas faire ensuite.


	—  Je te l’ai dit. Je suis de parole. Dès que j’aurais reçu la confirmation du virement, je te remettrais l’original de la vidéo et tu n’entendras plus parler de moi. Ta femme n’en saura rien. Tes employeurs non plus. Je ne suis pas aussi mauvaise que tu veux le penser. Je sais que cela t’arrange et j’en prends note. Mais j’espère réellement que tu prendras à l’avenir les bonnes décisions. Surtout avec un petit bout qui va venir remplir ta vie.


	Il hoche la tête pour me confirmer qu’il a bien compris. Le temps passe et je commence à m’impatienter. Je ne sais pas ce qu’il attend. Il reprend la parole. 


	—  Tu serais vraiment allée jusqu’au bout ?


	Je comprends ce qu’il me demande, mais je n’en sais rien. Cela ne s’est jamais produit. Les menaces ont toujours suffi. Je ne suis pas sûre d’avoir assez de courage pour détruire la vie d’un homme, d’une famille. Malgré ce qu’ils pensent, tous, je ne suis pas une salope. J’ai juste un but dans la vie que je ne peux pas atteindre sans argent.


	Alors, je me sers de la faiblesse des hommes. Car c’est facile. Tous les hommes sont des porcs. J’en ai fait l’amère expérience.


	—  N’en doute absolument pas, réponds-je.


	Il se reconcentre de nouveau sur son ordinateur et finalise la transaction. Il jette un coup d’œil sur le papier puis le délaisse. Je le récupère afin de ne pas laisser de traces.


	—  Je reviens tout de suite. Je prends mon portable pour attendre la notification, lui dis-je en brandissant mon appareil sous son nez.


	—  Et la vidéo ?


	—  Dès que j’ai le texto de confirmation !


	Je m’échappe par le couloir qui longe le bar. Je fais une halte aux toilettes, juste à côté de la sortie. Je change mes escarpins à hauts talons contre des sandales beaucoup plus confortables. Je sors l’enveloppe avec la clé USB de mon sac. Je ne suis pas malhonnête. Je ne conserve jamais de traces de ce que je filme. En plus, je ne vois pas l’intérêt, si je venais à être découverte, cela m’incriminerait plus qu’autre chose. Et puis, je n’ai pas assez d’égo pour aimer me voir en pleine action. 


	Je ne suis pas stupide ! Quelquefois imprudente, mais certainement pas stupide !


	Je sors de ma planque et frappe à la porte de Farid, l’un des patrons du club. À ce moment-là, mon téléphone vibre dans ma main. Je regarde rapidement le SMS qui me confirme le nouveau crédit de mon compte.


	—  Entrez !


	Je pénètre dans son bureau haut en couleur de mon patron et ami.


	—  Eh, ma belle ! Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne danses pas ce soir ! Tu n’es pas sur le planning ! Et de toute façon, il y a une soirée privée en mezzanine donc il n’y a pas de show.


	Je souris à mon ami. Il fait toujours les demandes et les réponses et son débit de parole est digne de MC Solaar.


	—  Non, non, je ne fais que passer. J’ai un rencard, mais le mec est un peu lourd. Je peux m’échapper par la porte arrière ?


	—  Pas de souci, je te couvre.


	—  Merci Farid, tu es le meilleur ! Tu pourrais lui remettre cela ?


	Je lui tends l’enveloppe que j’avais préparée.


	—  C’est quoi ?


	—  Je t’assure que tu ne veux pas savoir, plaisanté-je.


	—  Oui, tu as sans doute raison. Tu veux que j’attende que tu sois sortie ?


	—  Non, surtout pas. Va lui donner tout de suite. Ma voiture est garée juste derrière. J’aurai le temps de déguerpir.


	—  Allez, file. Je m’en occupe.


	J’embrasse ce géant sur la joue en me hissant le plus possible et sors dans l’air chaud de ce début d’été. Je suis surprise par la fournaise de l’extérieur qui contraste avec la température climatisée du club. 


	Je vais mourir dans ma vieille Mini d’un autre âge. La ventilation ne fonctionne plus et je n’ai pas les fonds pour la faire réparer ou pour la changer. Enfin, je ne veux pas gaspiller mon argent à ça.


	Ma voiture démarre toujours au quart de tour et cela suffit. Je me glisse dans la circulation, laissant Henry derrière moi. Je souris en prenant la route qui mène à mon appartement. Une petite comptine me traverse l’esprit.


	Il était des méchants hommes 


	Pirouette Cacahuète


	Il était des méchants hommes


	Qui avaient tous plein de secrets


	Qui avaient tous plein de secrets


	Mais Viviane est arrivée


	Pirouette Cacahuète


	Mais Viviane est arrivée


	Pour rétablir la vérité


	Pour rétablir la vérité


	Si vous voulez pas vous y frotter


	Pirouette Cacahuète


	Si vous voulez pas vous y frotter


	Il faudra pas vot’ femme tromper


	Il faudra pas vot’ femme tromper


	Je ris toute seule en improvisant des paroles aussi débiles qu’improbables. Peut-être que je ferais fureur sur le net ! Il faudra que j’en parle à Bertrand, mon adorable colocataire et complice de tous les instants.


	J’arrive en bas de mon immeuble en quelques minutes. Je trouve une place dans les rues adjacentes et rentre dans mon havre de paix. 


	La conscience tranquille.


	Le cœur léger.


	L’esprit confiant.
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Nicolas
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	Je m’emmerde. Je suis scotché depuis au moins une heure devant la baie vitrée de mon bureau qui surplombe la ville. Je n’ai plus de projet en cours. Tous les dossiers sont bouclés ou carrément lancés. J’ai donné mes ordres, il ne me reste plus qu’à patienter.


	Et c’est vraiment LE truc qui te caractérise, la patience !


	Je bois mon scotch en réfléchissant au futur proche. C’est le moment que j’exècre le plus. Cette période de latence entre le montage de solutions que j’élabore pour mes équipes techniques et la négociation avec les clients. L’adrénaline que procurent de nouveaux défis a foutu le camp. L’excitation à relever les défis s’est tarie.


	J’attends Julien qui m’a demandé un entretien. Comme s’il avait besoin de prendre rendez-vous, cet abruti ! Et ma dinde d’assistante qui fait du zèle et qui a réservé un créneau dans mon agenda.


	Putain, tous des incapables !


	Non, je suis complètement irrationnel. C’est l’oisiveté qui me bouffe la tête. Julien, associé et ami, mais aussi le seul membre de ma famille, ainsi que Laura, ma collaboratrice, sont les piliers sur lesquels je peux m’appuyer. Les fondations de mon œuvre.


	Mes employés sont loyaux, d’une manière générale. Je les rémunère à hauteur de leur engagement. Un jeune qui démarre chez moi est assuré d’avoir un salaire correct et des avantages non négligeables. La société prend en charge plus de quatre-vingts pour cent d’une mutuelle généreuse. Ils ont des chèques vacances, des tickets restaurants et presque huit semaines de congés payés. La boîte est prospère, sans spectre que cela ne continuera pas, alors je fais ce que je dois pour capter les bons éléments. Mais ce ne sont que des employés.


	L’informatique et la cybersécurité n’admettent pas la médiocrité. Il me faut les meilleurs. Je suis le meilleur, mais je dois pouvoir déléguer en toute confiance. Je dois pouvoir me décharger des développements opérationnels sur des mecs ultra compétents. 


	Je pense. Ils exécutent. La réputation de Sutter Inc. en dépend. Ma réputation en dépend.


	Je dois juste trouver un hacker assez performant pour tester mes projets, me mettre en défaut. Un mec assez fort pour me défier. Peut-être que je retrouverais du plaisir alors !


	Je goûte encore une gorgée du liquide ambré qui scintille dans mon verre en cristal. Sa robe prend des reflets dorés à travers le soleil couchant. Laura a changé de marque, il faudra que je lui demande ce qu’elle a acheté, car ce nectar n’est pas mal du tout. C’est un single malt assez vieux puisque des notes boisées perdurent en bouche. Limite tourbeux. Je me concentre sur cette boisson, appréciant l’odeur qu’elle dégage. Son arôme est puissant et se libère au fur et à mesure que je nappe le verre. Je savoure.


	Oui, décidément, ce scotch me convient parfaitement.


	Il est presque dix-neuf heures et le soleil de ce début d’été inonde encore mon bureau d’une clarté aveuglante. Je préfère la pénombre. Cela fait trois ans que je dis qu’il faut que je fasse installer des stores occultant intérieurs. Même si les vitres sont parfaitement isolantes, ce n’est pas bon pour le matériel tout ce soleil et cette luminosité. Ni pour moi.


	Je m’installe derrière ma table de travail et pose mon verre à côté du clavier. J’enclenche le dictaphone.


	[Mail à Laura. Point. Laura. Virgule. Contactez une entreprise spécialisée pour faire poser des stores occultant sur toute la façade sud du bâtiment. Point. Devis urgent. Point. Pose avant congés. Point. À la ligne. Cordialement. Point. À la ligne. Insérer Signature. Point.]


	Satisfait, je me tourne sur mon fauteuil et me permets de fermer les yeux quelques instants.


	Si ne rien faire me pèse, je dois bien reconnaître que j’ai voulu cette oisiveté. Je l’ai prévue et programmée. Cela fait plus de cinq ans que je n’ai pas pris une minute de congé afin d’amener Sutter Inc. au sommet. Les derniers contrats signés sur la scène internationale ont fini d’asseoir ma réputation. Je dois m’envoler dans un mois pour les États-Unis afin de lancer la collaboration technique avec les services secrets américains. Mon dossier a été accepté. Comme celui qui emmènera une équipe de programmeurs et de techniciens au Moyen-Orient début septembre. 


	Si la situation actuelle était totalement prévisible, il n’en est pas moins vrai que cela me pèse. 


	J’ai pourtant mérité quelques heures de répit.


	Je me secoue lorsque l’on frappe à la porte de mon bureau.


	—  Entrez !


	—  C’est bon ? Tu es prêt ?


	—  De quoi tu parles, Julien ? réponds-je, déjà fatigué.


	Julien, c’est mon pote, mon frangin, depuis le lycée. Mais quelquefois, c’est mon pire cauchemar. Il se veut être mon ami, mon associé, mais aussi mon père, ma mère, ma conscience. Pour peu, il se prendrait pour la Sainte Trinité.


	Rien ne prévoyait notre indéfectible amitié.


	Il est apparu un jour de novembre, en classe de première, avec un look de dandy qui dénotait de la masse stéréotypée des lycéens. Alors que la panoplie de tous les mecs à cette époque était en jean et t-shirt, Julien s’est pointé en pantalon à pinces à carreaux beige, chemise blanche et gilet cintré assorti. Il tentait de se faire pousser une barbe et une moustache pour parfaire son look, mais son teint clair et ses poils blonds rendaient la chose plus que ridicule.


	Pourtant, ce jour-là, j’ai admiré sa posture. Il assumait ce qu’il était ! Tandis que, tous autant que nous étions, tentions d’entrer dans le moule édicté par l’industrie vestimentaire, lui osait être différent. Le hasard a voulu qu’il se retrouve à mes côtés en cours. 


	Dans tous les cours ! 


	J’avais déjà pris mes distances avec le monde réel et la seule place disponible était celle-ci. Tous ces petits cons immatures me soûlaient. Je bossais seul. Tout le temps. Julien est devenu mon binôme. 


	Contraint et forcé au départ.


	Notre duo improbable a bien fonctionné. Il me faisait marrer. Il avait cette liberté que je n’ai jamais eue. Durant cette période, j’ai appris à connaître l’homme cultivé et intelligent qu’il est. Nous avions en commun le développement et le code et, au bout des doigts, la passion des claviers, l’intérêt des processeurs. Nous parlions une langue bien à nous, formée de termes improbables et incompréhensibles pour les autres. Nous avons créé une bulle d’amitié. Un monde à part dans un espace numérique sans être virtuel.


	Pourtant, bien que nous restions en vase clos, notre duo déplaisait. Enfin, la liberté de Julien déplaisait car moi, on me foutait la paix. Donc, était-ce la jalousie ? Était-ce la différence ? Mais Julien a été la cible de nombreuses moqueries. Durant plusieurs mois, il a entendu les pires saloperies qui soient. Il a subi des brimades, des moqueries, des humiliations. Il me suppliait de ne pas m’en mêler… jusqu’à l’acte de trop. La lâcheté extrême. L’outrage suprême.


	J’ai fait ce que j’avais à faire. Le mec est resté plus de six semaines à l’hôpital puis presque trois mois en centre de rééducation. Moi, cela m’a valu douze mois en maison de redressement. J’ai raté une année et passé mon bac l’année suivante en candidat libre. Mais le prix à payer n’était rien. J’ai gagné ce jour-là une amitié hors du commun.


	—  Tu sais que nous devons être à vingt-et-une heures trente au Club Voyez-vous ! pour le lancement officiel de la fusion des sociétés de la baronne de la Chicotière. Tu sais qu’elle compte sur nous !


	—  Non, je n’y vais pas. Ça me gonfle. C’est signé. Son projet est en place. Les techniciens ont terminé tous les câblages. Tout fonctionne. Je n’ai rien à y foutre !


	—  Tu penses peut-être que tu n’as rien à y faire, mais elle compte sur nous. Elle tient à nous remercier publiquement de notre professionnalisme, notre discrétion et notre dévouement pour son projet, précise Julien comme si j’étais un enfant de dix ans auquel il faut rappeler ses obligations.


	—  Tu parles d’une discrétion si elle nous présente sur la place publique ! Et puis, je n’appelle pas du dévouement une réponse à un gros chèque. Tu n’as qu’à y aller toi ! Tu aimes bien ce genre de sauterie…


	Julien me fixe et se marre.


	—  Oh non, mon gars, tu ne vas pas t’en tirer ainsi. Elle nous veut, tous les deux. Moi, parce que je suis irrésistible et que je passe très bien en société. Toi ? Je me le demande encore tant tu es avenant et sympathique, m’explique-t-il avec sarcasme. Peut-être pour le côté ténébreux et mystérieux nécessaire.


	—  Nécessaire à quoi ?


	—  Nécessaire à l’ambiance, pardi ! Tu es une énigme à toi tout seul ! Alors tout ce qui touche à ce que tu fais ou ce que tu représentes devient mâtiné de secret. Cela apporte la dose de piment indispensable à son discours. Ta présence est tellement rare qu’elle est bonne pour les affaires. Et la Baronne est une femme d’affaires hors du commun.


	—  Tu dis n’importe quoi !


	—  Mais pas du tout. Tout le monde te connaît, mais personne ne sait qui tu es. Comment tu en es arrivé là… Tu diriges une société de sécurité en informatique, mais le domaine est tellement vaste que les spéculations vont bon train. Tu es le nouveau Bill Gates !


	—  Rien que cela, m’amusé-je.


	Julien est le seul avec lequel je suis presque totalement naturel. Il connaît quatre-vingt-dix pour cent de ma vie. Les dix pour cent restants sont trop douloureux. C’est ma croix.


	—  Pauvre de moi, s’exclame Julien, théâtral. Il ne sait pas, pardonnez-lui. Tu es multimillionnaire à trente ans ! Tu ne crois pas que beaucoup de monde se pose des questions.


	—  Milliardaire depuis la semaine dernière. Mais je bosse. Je gagne de la tune. Point.


	—  Ça y est ! Tu l’as dépassé ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


	—  Ce n’est qu’un chiffre, Ju !


	—  Un putain de sacré chiffre ! 


	Julien me regarde fixement. Je sais qu’il est heureux pour moi. Cela lui rapporte également beaucoup, il n’y a donc ni rivalité ni jalousie. Il reprend sur le sujet qui nous intéresse, enfin qui l’intéresse.


	—  Nico, tu sais que la vie, ce n’est pas un code binaire. La vie, c’est plein de nuances. Ah oui, et des émotions aussi. Des sentiments. Des ressentis. Des questionnements. Des frissons, de peur, d’envie, de doute ! Tu es tout cela ! 


	—  Foutaises !


	—  Jolie l’insulte qui n’a pas été utilisée depuis 1920. On doit y aller car, accessoirement, notre présence à la soirée de lancement était prévue dans le contrat…


	—  Tu aurais pu commencer par-là ! On s’est engagé ?


	—  Oui et oui ! J’aurais pu te le dire tout de suite, mais cela aurait été moins drôle ! Donc oui encore, tu t’es engagé contractuellement à accepter la mission de représentation, per.son.nel.le.ment, se marre Julien.


	—  Putain de merde ! Tu me fais virer cette clause des contrats futurs ! On se retrouve dans une heure au garage.


	Je me lève pour aller me changer. Je ne me suis jamais dérobé devant une obligation professionnelle. Je vais assurer la partie représentation nécessaire à la boîte, mais pas plus. Je rentrerai ensuite pour me plonger dans quelques idées qui sont depuis longtemps laissées à l’état végétatif.


	Je n’ai pas de projet de contrat à court terme, mais rien ne m’empêche de bosser sur certaines évolutions indispensables à mes produits. Il faut que je peaufine la version 7 de l’appli de géolocalisation qui a fait connaître Sutter Inc. Je dois tester les nouveaux programmes du smartphone incassable, leader sur le marché, que je distribue depuis quelques années. Il faut ensuite que je valide certains budgets concernant des émissions que ma chaîne de télé doit produire.


	Finalement, je n’ai pas de projets tangibles pour des clients potentiels, mais j’ai encore une masse de dossiers à porter et supporter pour Sutter Inc.


	Je quitte mon bureau sous les yeux moqueurs de mon ami qui ne perd rien pour attendre.


	Lorsque je rentre dans mon appartement, au dernier étage de l’immeuble abritant ma société, le silence me frappe. Une chaleur étouffante a envahi le salon. Je vérifie la climatisation qui tourne pourtant à plein régime.


	—  Killer ? Tu es où mon chien ?


	Cette boule de poils de soixante kilos entre avec fracas par la baie vitrée ouverte sur la terrasse. Il me saute dessus tandis que je lui caresse les flancs.


	—  Alors espèce de salopiot… Tu as encore réussi à ouvrir la porte pour aller sur la terrasse. Tu sais que c’est interdit mon beau, hein ? Tu es un sot !


	Inconscient à mes réprimandes, il manifeste sa joie en sautant comme un cabri, laissant derrière lui des nuées de poils blancs et noirs.


	—  Putain, Killer, arrête cinq minutes !


	Il s’assoit et me tend une patte large et douce. Je prends deux minutes pour le caresser. Il est le seul qui m’apaise. Depuis ma… Enfin, depuis quelques années, j’ai pris un chien sur les conseils d’un psy qui m’a dit que ce serait un bon moyen pour canaliser ma colère. Ça fonctionne. La plupart du temps. Je lui donne sa ration de croquettes et, pendant qu’il se rue sur sa gamelle, je sors sur la terrasse.


	Au départ de Sutter Inc., je voulais prouver, me prouver que je pouvais réussir. L’argent n’était pas l’objectif premier. Le pouvoir. La fierté. L’orgueil. Certainement ! Maintenant, le fric n’est toujours pas au centre de mes préoccupations, mais je me mentirais si je ne reconnaissais pas qu’avoir du fric permet un confort de vie appréciable.


	Je ne suis pourtant pas focalisé sur cette valeur. C’est un simple plus.


	J’ai débuté la programmation dans ma chambre, chez ma mère. Julien venait régulièrement pour que nous bossions les projets. Deux lycéens avec une adresse en banlieue ne rassuraient pas les clients potentiels. Puis, les choses se sont corsées. J’ai perdu une année dans ce putain de centre pénitentiaire. Ce n’est que quelques mois après ma sortie que nous avons cherché un pied-à-terre en plein centre-ville. Une chambre de bonne de moins de vingt mètres carrés a suffi pour que j’y loge, dans un premier temps, puis pour que nous déployions nos idées. Le loyer était exorbitant, mais la situation l’imposait. Julien a investi.


	Après mes premiers contrats, l’immeuble a été mis en vente. J’ai posé une option dessus. Son emplacement était idéal. Julien s’est porté caution et a hypothéqué l’appartement parisien qu’il avait hérité le jour de ses vingt-et-un ans. Mais cela ne suffisait pas. Au regard du premier bilan, les banques ont fait la gueule. Elles n’avaient pas assez de recul. À force de taper aux portes, j’en ai trouvé une qui a accepté de me suivre avec des taux prohibitifs. L’immeuble fut à moi seulement dix-huit mois après m’être lancé à mon compte. Un an plus tard, j’ai pu financer les travaux, rembourser l’hypothèque de Julien et solder le prêt bancaire.


	Maintenant, ce sont les banquiers qui frappent à ma porte. Autant dire que je suis sélectif.


	C’est ce parcours qui me permet d’apprécier la vue sur la ville depuis ma terrasse, le luxe de mon appartement. La piscine sur le toit est mon seul caprice.


	Tandis que je commence à entrer dans l’eau pour faire quelques longueurs afin de me relaxer avant la soirée qui se profile, Killer en décide autrement. Il court en jappant jusqu’à moi. Les margelles rendues glissantes ne lui permettent pas de s’arrêter et nous tombons tous les deux dans le bassin.


	—  Putain, Killer ! Mais qu’est-ce que j’ai fait pour avoir un chien pareil ?


	Il jappe et j’explose de rire. Il est le seul être vivant à me détendre autant, sans arrière-pensée, sans faux-semblant. C’est soixante kilos d’amour sans réserve.


	Je passe la demi-heure suivante sur le bord de la piscine à lui lancer son jouet pour qu’il me le rapporte, à faire des câlins, à profiter.


	—  Tu sais que je vais me faire engueuler par le gardien car tu fous des poils dans le skimmer et dans le filtre ? 


	 Mon chien me regarde comme s’il comprenait tout ce que je lui dis, mais qu’il s’en foutait. Il ne sait que léchouiller et remuer sa queue en panache pour m’assurer qu’il est heureux du moment que nous passons ensemble.


	—  Demain, tu viendras avec moi au bureau, mon gros ! OK ? Mais ce soir, je vais devoir repartir. Je ne devrais pas rentrer tard.


	Je termine de me préparer. Je ne suis plus un adolescent, mais j’en ai conservé le dress code. Jean noir et haut noir. Je fais l’effort de mettre une chemise. J’entends encore ma mère qui me serinait que l’adage était complètement pourri et que de nos jours, l’habit fait le moine. Sauf qu’au point où j’en suis, les gens me sollicitent désormais pour mon génie et mes résultats, pas pour mon apparence.


	Je vérifie l’heure. Je n’ai même pas réussi à être en retard ! Tant pis…


	Killer me lance un air malheureux, mais je n’ai pas le choix. Je lui programme sa playlist dans les enceintes. Une série de vieux classiques de Jazz qui l’occupe et l’empêche de réduire les coussins du salon en charpie.


	Arrivé au sous-sol de l’immeuble, je salue le gardien.


	—  Enzo ! 


	—  Bonsoir, monsieur Sutter ! C’est bon pour vous si je monte demain matin pour faire l’entretien de la terrasse ?


	—  Aucun souci. Julien est arrivé ?


	—  Il vous attend vers la Lamborghini.


	—  Donnez-moi les clés de l’Audi. 


	—  Mais, il a déjà…


	—  Hors de question que je lui donne ma bagnole. Il va conduire ce soir puisqu’on ne peut pas y aller en moto… lui dis-je avec un rictus.


	Enzo s’exécute. Il sait que je ne confie pas mes joujoux comme ça. Même si l’Audi coupé sport que j’ai achetée l’an dernier est un modèle magnifique, elle est moins précieuse que les autres. Il n’empêche que la prochaine fois, si prochaine fois il y a, j’irai tout seul, avec ma bécane.


	Julien n’ose rien dire quand je lui tends le trousseau. Il hausse les épaules et s’installe au volant.


	Quelques instants plus tard, nous nous insérons dans la circulation fluide de ce début de soirée pour rejoindre le club.
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	J’arrive à l’appartement que je partage avec Bertrand, mon compagnon de galère. Il est mon frère de cœur. Il est mon jumeau. Il est mon alter ego comme je suis le sien. Depuis que nous nous sommes rencontrés en foyer, nous ne nous sommes jamais quittés. Moi ? J’avais la vie que j’avais eue et lui, il avait juste des parents… cons. Des étriqués qui n’ont pas supporté son homosexualité. Ils l’ont foutu dehors à quinze ans quand il a osé dire qu’il aimait son voisin d’en face. Il a heureusement été pris en charge par les services sociaux. C’est là que nous nous sommes rencontrés. Cela faisait déjà une année que j’apprenais à être un cas social alors je l’ai guidé.


	À dix-huit ans, nous avons été exclus du système. Deux âmes égarées plus ou moins préparées à affronter le monde. Il nous a semblé impensable de se séparer. Douze années que ça fonctionne ainsi.


	Avec nos petits salaires, moi celui d’hôtesse de caisse, et lui en tant qu’agent de guichet à la banque, nous n’avons jamais pu louer un truc immense. Pourtant, nous nous sommes fait un cocon dans un F3 assez vaste, propre et situé à proximité des transports en commun. C’était inespéré pour nous, les deux gamins paumés. Nous avons combattu ensemble. Nous nous sommes épaulés, soutenus.


	—  Bertrand ? Tu es là ? Je suis rentrée ! crié-je en fermant la porte derrière moi.


	—  Salut ma biche ! me surprend-il en déboulant de sa chambre.


	Je fixe mon ami, amusée. Avec son mètre quatre-vingt-dix, il pourrait être impressionnant. Pourtant, la finesse de sa stature et son look improbable le rendent… rafraîchissant. Il porte un pantalon court qui lui arrive à mi-cheville et qui est d’un vert anis délavé. Son t-shirt large et court laisse apparaître un ventre ferme complètement imberbe et une épaule musclée. Bertrand prend soin de son corps qu’il entraîne comme une machine. Il fait de la musculation, des étirements, et suit un programme précis et rigoureux. Cela compense les heures qu’il passe devant un écran. Il a, en outre, une véritable phobie pour tout système pileux. Il s’épile et peut prendre une véritable crise lorsqu’un follicule ose transpercer son épiderme.


	Ce qui donne une musculature dessinée sous une étendue de peau douce comme le cul d’un nourrisson.


	Je vois qu’il aimerait me poser la question qui le taraude, mais qu’il n’ose pas. Pas parce qu’il a peur, mais parce qu’il refuse cette situation. Dès le départ, il a été contre mon projet. Il appelle cela « ma mission suicidaire de vengeance par procuration ». Il est persuadé que je pourrais réussir à financer mon rêve avec des moyens légaux. J’en suis sûre également ! Sauf que je n’ai pas le temps d’attendre. Combien de temps encore me faudrait-il pour récolter un million d’euros ? Dix ans ? Quinze ans ? Et encore si j’ai la chance de trouver des fonds publics et un mécène qui voudrait investir dans ce que la société considère comme des causes perdues.


	Mon corps ne m’appartient pas. Il ne m’a jamais appartenu puisque d’autres s’en sont accordé les faveurs. Souvent. Sans me demander la permission. Alors si désormais, il peut être un outil, cela ne me pose aucun souci. Je le mets au service d’une noble cause. Et pour une fois, c’est moi qui décide. Je fais payer les salauds qui prennent, qui se servent, sans se préoccuper des conséquences, qui abusent de leur pouvoir en utilisant de jeunes femmes pour leurs besoins primaires, sans aucun respect pour leur famille, sans penser au mal qu’ils peuvent faire, sans aucun scrupule.
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